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Le motard du groupe spécial d’escorte se faufila dans Scotland Yard, suivi de près par une Jaguar verte et un Land Rover banalisé, tandis que deux autres motos de police fermaient la marche du cortège royal. Celui-ci fit halte dans la cour au moment même où Big Ben sonnait 11 h 30.
Un garde du corps bondit du siège passager de la Jaguar pour ouvrir la portière arrière. Sir Peter Imbert, le commissaire divisionnaire de la Metropolitan Police, s’avança et inclina la tête.
— Bienvenue à Scotland Yard, Votre Altesse royale.
Ce sourire timide et chaleureux si connu du public lui répondit.
— Merci, Sir Peter, lança-t-elle en lui serrant la main. C’était très aimable à vous d’accéder à la requête inhabituelle que je vous ai présentée.
— C’est un plaisir pour moi, ma’am. Puis-je vous présenter mon commissaire adjoint ? ajouta-t-il en se tournant vers la rangée de membres de la direction venus souhaiter la bienvenue à la princesse.
Elle serra la main de chaque officiel jusqu’à atteindre la fin de la file, où Sir Peter la présenta à l’homme qui dirigeait les équipes d’investigation des homicides.
— Le commissaire Hawksby, qu’on appelle aussi « Homicide Un ». Et l’inspecteur-chef William Warwick, qui sera votre guide ce matin.
Une petite fille s’avança, fit la révérence et tendit un petit bouquet de roses à la princesse, qui l’accepta avec un sourire lumineux.
— Merci ! s’exclama-t-elle en se penchant vers la fillette. Comment t’appelles-tu ?
— Artemisia, murmura celle-ci sans redresser la tête.
— C’est un très joli nom.
Elle était sur le point de repartir quand Artemisia leva les yeux.
— Pourquoi ne portez-vous pas de couronne ?
William devint tout rouge, et son numéro deux, l’inspecteur Ross Hogan, pouffa, à la suite de quoi Artemisia fondit en larmes. La princesse se pencha et la prit dans ses bras.
— Parce que je ne suis pas la reine, Artemisia. Je suis juste une princesse.
— Mais, un jour, vous serez la reine.
— Ce jour-là, je porterai une couronne.
Cela parut satisfaire Artemisia, qui regarda en souriant son père conduire les hôtes royaux du Met dans l’immeuble.
Un jeune cadet tint la porte à la princesse, qui lui adressa quelques mots avant de suivre William vers l’ascenseur. Avant son arrivée, un long débat avait eu lieu afin de déterminer si elle devait prendre l’escalier ou l’ascenseur pour monter au premier. L’ascenseur avait gagné par cinq voix contre quatre. Une décision tout aussi drastique avait présidé au choix des personnes censées l’y accompagner. Le commissaire divisionnaire, le commissaire Hawksby et l’inspecteur Warwick furent sélectionnés, tandis que la dame d’honneur de la princesse, l’inspecteur Ross Hogan et le sergent Roycroft prendraient le second ascenseur.
William avait bien préparé son laïus, mais la première question de la princesse le déstabilisa complètement.
— Artemisia ne serait-elle pas votre fille, par hasard ?
— Si, ma’am, répondit William en se souvenant que Hawksby lui avait expliqué que « ma’am » rime avec « âme ». Mais qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-il en oubliant un instant qu’il ne s’adressait pas à l’un de ses jeunes collaborateurs.
— Si elle n’était pas votre fille, vous n’auriez pas rougi, répondit-elle en entrant dans l’ascenseur.
— Je lui avais effectivement enjoint de ne pas vous parler, et de ne surtout pas vous poser de questions.
— Le fait qu’elle vous ait désobéi suggère qu’elle sera probablement la personne la plus intéressante que je rencontrerai aujourd’hui. Pourquoi l’avez-vous appelée Artemisia ?
— En l’honneur d’une grande peintre baroque italienne, Artemisia Gentileschi.
— Vous aimez la peinture ?
— C’est une passion, ma’am. Mais c’est Beth, mon épouse, qui est conservatrice au Fitzmolean, qui a choisi ce prénom.
— Alors, je vais avoir une nouvelle opportunité de rencontrer votre fille, parce que, si je me souviens bien, l’année prochaine, je dois inaugurer l’exposition Frans Hals au Fitzmolean. Je veillerai à porter au moins un diadème, pour ne plus me faire gronder, lança-t-elle au moment où les portes s’ouvraient au premier.
— Le musée du Crime, qu’on appelle aussi le Musée noir, déclara William en reprenant le laïus qu’il avait préparé. C’est l’inspecteur Neame qui en a eu l’idée en 1869, parce qu’il pensait que l’étude des affaires célèbres aiderait ses collègues à résoudre des crimes, voire à les prévenir. Avec l’aide de l’agent Randall, il a rassemblé des éléments tirés de différentes scènes de crimes au cours d’enquêtes célèbres qui sont devenus les premiers objets exposés dans cette galerie de canailles. Le musée a ouvert cinq ans après, en avril 1874, mais il est toujours fermé au grand public.
William jeta un coup d’œil à Ross, qui bavardait avec la dame d’honneur, puis conduisit ses hôtes vers la salle 101, au bout d’un long couloir. Là encore, quelqu’un tenait la porte, et William se demanda si la princesse en avait jamais ouvert une de sa vie, mais il chassa cette pensée et reprit son discours.
— J’espère que vous ne serez pas trop perturbée par les objets exposés dans le musée. Il est déjà arrivé qu’un visiteur s’évanouisse.
Ils pénétrèrent dans une pièce où l’éclairage tamisé renforçait encore l’atmosphère macabre.
— Ça ne peut pas être pire que quatre jours à Ascot, où je suis tout le temps sur le point de tomber dans les pommes.
William parvint à réprimer son envie de rire.
— La première vitrine contient les objets rassemblés par Neame et Randall, indiqua-t-il en la conduisant vers un grand cabinet vitré.
La princesse examina attentivement la collection d’armes que des criminels du XVIIe siècle avaient utilisées pour assassiner leurs victimes, notamment une canne-épée dont la lame sortait quand on tournait la poignée, plusieurs couteaux à cran d’arrêt, de lourds gourdins de bois et des coups-de-poing américains. William se dirigea sans tarder vers la vitrine suivante, consacrée à Jack l’Éventreur, qui présentait une lettre manuscrite qu’il avait envoyée à la London Central News Agency en 1888, au plus fort de sa série de meurtres, pour mettre la police au défi de l’attraper. À l’époque, comme William le rappela à ses hôtes, la Met n’utilisait pas encore les empreintes digitales pour identifier les criminels, et c’était plus d’un siècle avant la découverte de l’ADN.
— Je ne me suis toujours pas évanouie, déclara la princesse quand ils passèrent à la vitrine suivante.
Celle-ci abritait une antique paire de jumelles.
— Qu’ont-elles de si spécial ? demanda-t-elle en les désignant.
— Elles n’ont pas été conçues pour Ascot, ma’am. Un individu particulièrement déplaisant les a offertes à sa fiancée quelques jours après qu’elle l’avait éconduit. Quand elle les a approchées de son visage pour ajuster la visée, deux clous ont jailli et lui ont crevé les yeux. À son procès, lorsque le procureur a demandé à l’accusé pourquoi il avait commis une telle atrocité, il s’est contenté de répondre qu’il voulait qu’elle ne puisse plus jamais regarder un autre homme.
Diana se couvrit les yeux, et William passa rapidement à la suite.
— Cet objet-là est particulièrement fascinant, lança-t-il en désignant une petite boîte métallique toute simple. C’était le principal indice dans la première affaire que la Met a résolue en fournissant des empreintes digitales en tant que preuve. En 1905, les frères Alfred et Albert Stratton ont été arrêtés pour le meurtre de Thomas Farrow, un patron de boutique, et de son épouse Ann. Ils s’en seraient tirés si Alfred n’avait pas laissé l’empreinte de son pouce sur la caisse du magasin. Tous deux ont été reconnus coupables et pendus.
La vitrine suivante contenait une photo que la princesse examina brièvement avant de se tourner vers William.
— Dites-m’en plus sur lui.
— Le 18 février 1949, John Haigh a tué Olive Durand-Deacon, une riche veuve, pendant qu’elle visitait l’atelier d’ingénierie qu’il gérait à Crawley. Après l’avoir dépouillée de tous les objets de valeur qu’elle avait sur elle, il a dissout son corps dans un bassin d’acide sulfurique en pensant qu’en l’absence de cadavre la police ne pourrait pas l’accuser de meurtre. Néanmoins, il n’avait pas tenu compte de l’expertise d’un certain Dr Keith Simpson, un pathologiste qui avait découvert trois calculs biliaires et une ou deux fausses dents de la victime dans une pile de gravats derrière l’atelier. Haigh a été arrêté, condamné et pendu.
— Inspecteur-chef, vous êtes du genre à emmener les filles dans un lieu romantique pour votre premier rendez-vous, non ?
En entendant la blague de la princesse, William se détendit et se permit de rire pour la première fois.
— Autre arrestation mémorable, celle du Dr Hawley Harvey Crippen, un homéopathe américain qui a assassiné sa femme Cora avant de s’enfuir en Belgique en compagnie de sa maîtresse, Ethel Le Neve. De Bruxelles, ils sont partis à Anvers, où Crippen a acheté deux billets sur le Montrose, un paquebot en partance pour le Canada. Ethel s’était déguisée en jeune homme, afin qu’ils puissent se faire passer pour père et fils. Avant que le navire lève l’ancre, on avait montré au capitaine un avis de recherche les concernant, et ce dernier a commencé à avoir des soupçons quand il les a vus se donner la main et s’embrasser. Il a envoyé un télégramme à Scotland Yard, et l’inspecteur-chef Walter Dew, qui enquêtait sur l’affaire, s’est immédiatement rendu à Liverpool pour embarquer sur le Laurentic, un navire beaucoup plus rapide. Dew est donc arrivé à Montréal peu avant le Montrose. Déguisé en pilote, il est monté à bord tandis que le bateau s’engageait dans l’estuaire du Saint-Laurent, il a arrêté Crippen et Ethel, et les a ramenés en Angleterre pour être jugés. Le jury n’a mis que trente minutes à reconnaître Crippen coupable de meurtre.
— Alors, il a aussi été condamné, lança la princesse d’un ton joyeux. Mais Ethel ?
— Elle a été acquittée de l’accusation de complicité, mais le jury a mis considérablement plus longtemps à délibérer.
— C’est intéressant de constater que ce sont souvent les femmes qui s’en sortent, commenta Diana.
Ils passèrent dans la salle suivante, qui ne semblait guère plus accueillante.
— Vous allez à présent faire la connaissance de quelques gangsters notoires de l’East End. Je commencerai par les plus connus, les frères Kray, Reggie et Ronnie.
— Oui, j’en ai entendu parler, répondit la princesse en regardant les photos anthropométriques des célèbres jumeaux.
— Malgré le nombre incalculable de crimes épouvantables qu’ils ont commis pendant de longues années, dont plusieurs meurtres, il était presque impossible de les condamner, voire de les mettre en accusation, parce que tout le monde refusait de témoigner contre eux par peur des conséquences.
— Alors comment a-t-on fini par les attraper ?
— La police les a arrêtés après que Reggie a assassiné un de ses associés malfaiteurs, un certain Jack the Hat McVitie, en 1967. Les Kray ont tous deux été condamnés à perpétuité.
— Et la personne qui avait apporté les preuves ?
— Elle n’a pas pu fêter son anniversaire suivant, ma’am.
— Je tiens toujours debout, inspecteur-chef, plaisanta Diana tandis qu’ils poursuivaient vers la salle suivante.
Celle-ci contenait des cordes de chanvre de différentes longueurs et épaisseurs.
— Jusqu’au XIXe siècle, de grandes foules venaient assister aux pendaisons publiques à Tyburn, déclara Hawksby. Cette forme de divertissement barbare a pris fin en 1868, année à partir de laquelle les exécutions se sont passées derrière les murs des prisons et sans spectateurs.
— Sir Peter, dans votre jeunesse, avez-vous assisté à une pendaison ?
— Une fois, ma’am, et Dieu merci, ce fut la seule.
— Rappelez-moi le nom de la dernière femme qu’on a pendue ? demanda Diana à William.
— Vous avez un coup d’avance sur moi, répondit-il en la conduisant vers la vitrine suivante. Ruth Ellis, une hôtesse de night-club, a été pendue le 13 juillet 1955 pour avoir tué son amant d’un coup de revolver, un Smith & Wesson calibre 38.
— Et le dernier homme ?
William se creusa les méninges. Cette info ne figurait pas dans ce qu’il avait prévu de dire. Il se tourna vers Hawksby, qui ne réagit pas.
Heureusement, le conservateur du musée vint à leur secours.
— Gwynne Evans et Peter Allen, ma’am, ont été pendus le 13 août 1964 pour le meurtre de John Alan West. L’année suivante, la proposition de loi pour l’abolition de la peine de mort déposée par un député fut adoptée. Néanmoins, il est intéressant de savoir qu’on peut encore être pendu pour trahison, ou pour piraterie avec violence.
— Je pense que je le serais plutôt pour trahison, répondit la princesse.
Sa saillie déclencha un éclat de rire général.
William conduisit ses hôtes dans la dernière salle, où il montra à Diana une rangée de flacons contenant divers poisons. Il expliqua que c’était l’arme de prédilection des femmes qui voulaient commettre un meurtre, en particulier quand le mari était la victime. Mais il regretta ses mots dès qu’ils furent sortis de sa bouche.
— Voilà qui nous amène à la fin de la visite ! lança-t-il. J’espère que vous l’avez trouvée…
Il hésita, et préféra « divertissante » à « intéressante ».
— Je dirais même « fascinante », inspecteur-chef.
Comme William raccompagnait la princesse vers l’ascenseur, ils passèrent devant des toilettes qu’on avait spécialement réservées pour l’hôte princière, mais les deux jeunes agents qui se trouvaient là ne furent pas sollicités. Ils étaient déçus. Diana le sentit et s’arrêta pour leur adresser quelques mots avant de poursuivre son chemin.
— J’ai hâte de vous revoir, inspecteur-chef, et de rencontrer votre épouse quand je viendrai inaugurer l’exposition Frans Hals, déclara-t-elle en entrant dans l’ascenseur. Les circonstances seront probablement beaucoup plus gaies qu’aujourd’hui.
William eut un sourire forcé.
Une fois au rez-de-chaussée, Sir Peter reprit les commandes pour raccompagner son hôte royale à sa voiture, où son garde du corps lui tenait la portière. Elle marqua une pause pour saluer de la main la foule qui s’était amassée de l’autre côté de la rue.
— Tu n’as pas perdu de temps pour causer avec la dame d’honneur, apparemment, lança William quand Ross le rejoignit.
— Je pense que j’ai une chance, répondit celui-ci du tac au tac.
— Je ne suis pas sûr que vous jouiez dans la même cour.
— Ça ne t’a jamais arrêté, toi, rétorqua Ross en souriant.
— Touché *1.
— Lady Victoria m’a confié que le garde du corps personnel de la princesse prend sa retraite à la fin de l’année et qu’ils ne lui ont pas encore trouvé de remplaçant. Alors, je me suis dit que tu pourrais glisser un mot pour moi.
— Et à quel mot penses-tu ? Fantaisiste ? Louche ? Dragueur ?
— Je crois que c’est tout à fait ce qu’elle cherche ! s’exclama Ross en regardant Lady Victoria monter dans la voiture avant Diana.
— Je vais y réfléchir.
— C’est tout ce que tu trouves à dire après tout ce que j’ai fait pour toi depuis des années ?
William réprima un sourire en se rappelant comment leur dernière escapade s’était terminée. Ross et lui revenaient tout juste d’Espagne, où ils avaient suivi la piste de Miles Faulkner. Ils avaient fini par mettre la main sur leur ennemi juré à Barcelone et l’avaient ramené à la prison de Belmarsh – celle-là même dont Faulkner s’était évadé l’année précédente. Mais, William et Ross avaient beau triompher, ils étaient conscients des conséquences inévitables qu’ils allaient devoir affronter après avoir « enfreint toutes les règles », pour citer Hawksby. William lui avait rappelé qu’il n’y avait aucune règle dans le monde de Faulkner et que, s’ils n’en avaient pas brisé une ou deux, il leur aurait certainement échappé de nouveau.
— Deux maux ne font pas un bien ! avait tonné Hawksby.
Mais combien de temps allaient-ils pouvoir garder Faulkner derrière les barreaux, alors que son avocat véreux se réjouissait de détourner ces règles au bénéfice de son « distingué client » pour le faire sortir de prison avec un casier vierge ? William et Ross avaient aussi compris que Me Booth Watson ne serait satisfait que lorsqu’ils seraient passés devant une commission de discipline et renvoyés pour comportement inacceptable de la part de membres des forces de l’ordre. William avait déjà prévenu sa femme que les mois à venir ne seraient pas de tout repos.
— Comme d’habitude, quoi ! s’était-elle exclamée.
Puis elle avait ajouté qu’elle-même ne serait satisfaite que lorsque Booth Watson tiendrait compagnie à son « distingué client » en prison, à leur place.
La princesse Diana monta à son tour en voiture, et les motards prirent la tête du cortège qui s’éloigna dans Victoria Street. Elle fit signe de la main à la foule, et tout le monde répondit de même, excepté Ross, qui souriait encore à la dame d’honneur de la princesse.
— Ton problème, Ross, c’est que tu penses avec ce que tu as entre les jambes, affirma William en les regardant partir.
— Ça rend la vie beaucoup plus intéressante.
Sir Peter et Hawksby les rejoignirent.
— Vous avez eu une bonne idée de demander à deux jeunes collègues de lui servir de guides, plutôt qu’à de vieux barbons comme nous. D’autant que l’un d’eux avait bien fait ses devoirs.
— Merci, monsieur, répondit Ross.
Hawksby fit une moue ironique.
— En fait, je pense que l’inspecteur Warwick pourrait prendre son après-midi, suggéra Sir Peter. Il l’a bien gagné.
Il s’éloigna vers son bureau.
— Même pas en rêve, murmura Hawksby dès que Sir Peter fut hors de portée d’oreille. En fait, je veux vous voir au plus vite dans mon bureau avec le reste de l’équipe, et « au plus vite », ça veut dire maintenant.
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Hawksby prit place en bout de table, devant son équipe – une unité qu’il avait passé cinq ans à bâtir et qui était désormais considérée comme l’une des meilleures du Yard. Mais leur coup de maître avait certainement été de capturer Miles Faulkner en Espagne après son évasion et de le ramener en Angleterre pour qu’il réponde de ses actes devant la justice.
Néanmoins, Hawksby se demandait combien d’entre eux seraient appelés à témoigner dans ce procès. William et Ross devraient subir le contre-interrogatoire de Booth Watson, l’avocat impitoyable de Faulkner, qui n’hésiterait pas à révéler au jury que deux des agents les plus expérimentés de la Met avaient illégalement kidnappé son client à Barcelone. Hawksby avait encore un atout dans sa manche – il détenait une info sur Booth Watson que ce dernier n’aimerait pas qu’on répète au conseil de l’ordre – mais ça risquait de se jouer à pas grand-chose.
Pour Hawksby, les gens autour de la table étaient davantage une famille que des collègues, et cela d’autant plus qu’il n’avait pas d’enfants. Cependant, comme dans toute famille, il y avait des problèmes, des différends, et il se demandait comment ils allaient réagir à ce qu’il s’apprêtait à leur dire.
William avait beau être le plus jeune inspecteur-chef dans l’histoire de la Met, plus personne ne l’appelait l’« Enfant de Chœur », à l’exception peut-être de l’inspecteur Ross Hogan, assis en face de lui. Ross était à l’évidence le mouton noir de la famille, un rebelle plus intéressé par la capture des criminels que par la paperasse, et qui avait survécu à de nombreuses altercations avec ses supérieurs uniquement parce que Hawksby le considéré comme le meilleur agent infiltré avec qui il avait jamais travaillé.
Le sergent Roycroft, l’une des nombreuses conquêtes de Ross et probablement la personne la plus courageuse à cette table, était assise à la droite de ce dernier. Quand elle était une recrue tout juste sortie de l’école de police de Hendon, Jackie Roycroft avait mis à terre un marchand d’armes algérien de deux mètres et elle lui avait passé les menottes sans le moindre soutien. Mais, pour ses collègues, son fait d’armes le plus notoire était certainement le K-O qu’elle avait infligé à l’inspecteur qui lui avait posé une main sur la cuisse pendant qu’ils étaient en service. Personne n’avait pris sa défense quand elle avait signalé l’incident, étant donné que l’inspecteur en question était le seul témoin. Par la suite, ses perspectives de carrière s’étaient évanouies, jusqu’à ce que Hawksby repère son potentiel et lui propose de se joindre à son unité.
Face à elle, le sergent Paul Adaja, intelligent, plein de ressources et d’ambition, avait toujours géré toutes les marques de racisme avec dignité et avec classe, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur de la Met. Hawksby ne doutait pas qu’Adaja serait le premier noir à devenir commissaire. Ce qui l’amusait le plus, c’était que le principal intéressé n’en doutait pas non plus.
Pour finir, l’agent Rebecca Pankhurst, la plus jeune de l’équipe, qui ne parlait jamais de son éducation dans les meilleures universités, de ses diplômes avec mention, et encore moins du fait qu’une de ses illustres ancêtres était allée en prison, et plus d’une fois. Pankhurst était probablement la personne la plus intelligente à cette table, et Hawksby avait déjà décidé de lui accorder une promotion sans tarder, même s’il ne lui en avait pas encore parlé.
Le problème, lorsqu’on était à la tête d’un groupe aussi brillant et énergique, c’était qu’il fallait se lever tôt le matin – très tôt – si l’on espérait garder un mètre d’avance sur eux. Mais, aujourd’hui, Hawksby savait qu’il était prêt à l’action bien avant que leur réveil ait sonné.
— Laissez-moi commencer par vous féliciter pour les différents rôles que vous avez joués dans la résolution des affaires classées que le divisionnaire adjoint nous avait confiées. Néanmoins, maintenant, c’est du passé, et nous devons nous tourner vers l’avenir.
Il leva les yeux pour vérifier qu’il avait bien l’attention de tout le monde.
— Le divisionnaire, dans sa grande sagesse, a décidé de ne plus confier d’homicides à notre unité, pour qu’elle puisse se concentrer sur un défi encore plus grand.
Il les fit attendre un instant avant de poursuivre.
— La brigade de protection des membres de la famille royale…
Il laissa les mots résonner dans la pièce.
— D’après le divisionnaire, cette unité a pris la loi à son compte. L’homme à sa tête, le commandant Brian Milner, vit dans l’illusion que son groupe est intouchable, qu’il n’a de comptes à rendre qu’à la famille royale et qu’il ne fait donc plus partie de la Met. Nous sommes sur le point de le détromper. Depuis un certain temps, Milner ne prend même plus la peine de faire passer des entretiens à des candidats externes chaque fois qu’un de ses agents déménage ou prend sa retraite. Ainsi, il ne perd jamais le contrôle de son équipe, ce qui est un problème en soi, parce que, à la suite des récents attentats terroristes dans le monde, le MI6 nous a avisés qu’un des membres de la famille royale pourrait bien être la prochaine cible, parce qu’ils sont souvent faciles à atteindre. Y compris la reine.
Le silence qui s’installa dura quelques instants.
— Et d’où viendrait cette menace, d’après le MI6 ? demanda Paul.
— Probablement du Moyen-Orient. Le contre-terrorisme surveille de près toute personne arrivant de pays comme l’Iran, l’Irak ou la Libye, pour ne citer que les trois candidats les plus évidents. Harry Holbrooke, le divisionnaire adjoint, ne m’a guère laissé de doute sur ce à quoi nous devons nous attendre, et m’a cité trois organisations terroristes qui présentent une menace immédiate.
Autour de la table, tout le monde prenait des notes.
— Holbrooke pense que leurs chefs resteront à l’abri dans leurs pays respectifs mais, de toute évidence, les trois ont infiltré des agents dormants au Royaume-Uni qu’ils peuvent activer dès qu’ils le souhaitent. Il a déjà constitué des équipes de surveillance pour avoir à l’œil les suspects les plus évidents, mais il avoue qu’il n’a pas assez de troupes pour contrôler tout le monde et que ses ressources sont exploitées jusqu’à la limite. En gardant tout cela à l’esprit, il nous a demandé de partager toute info sur laquelle on tomberait, si insignifiante qu’elle nous paraisse.
— Les gendarmes et les voleurs, c’est du passé, alors, commenta Ross avec un ton désabusé.
— Un passé fini et révolu, répliqua Hawksby. Et, pour corser le tout, Holbrooke n’a plus confiance en Milner pour diriger l’unité de protection. Il souhaite le remplacer au plus tôt.
— Une raison particulière à cela ? demanda Ross.
— Oui. Quand Holbrooke l’a appelé à Buckingham Gate et qu’il lui a laissé un message demandant à être rappelé d’urgence, Milner n’a daigné répondre qu’une semaine plus tard. Et, lorsque Holbrooke l’a briefé sur les derniers attentats terroristes, tout ce que Milner avait à dire, c’est, je cite : « Ne vous inquiétez pas, mon vieux, on gère tout ça. »
— Ce qui m’amène à vous poser une question, monsieur. Le fait que Holbrooke pense que Milner est incompétent est-il l’unique raison pour laquelle nous sommes tous assignés à la protection des membres de la famille royale ?
Hawksby garda le silence quelques instants avant de répondre.
— Non. En fait, Holbrooke lui-même ne connaît pas la totalité des faits, parce que je considère encore qu’il s’agit d’une affaire interne.
Il referma le dossier devant lui.
— Cessez de prendre des notes.
Tout le monde obtempéra sans poser de questions.
— Le divisionnaire a aussi des raisons de croire que Milner et certains membres de son cercle rapproché sont corrompus, avant tout parce qu’il semble avoir un train de vie princier avec un salaire de commandant de police. Et, si c’est avéré, nous allons devoir réunir des preuves incontestables des méfaits qu’il a pu commettre au cours des dix dernières années avant de seulement songer à l’arrêter. Il est clair qu’il a des amis haut placés, dont certains pour qui il a travaillé pendant des années. En gardant tout cela en tête, sachez que Milner va devoir accueillir quatre nouvelles recrues dans un futur proche, mais Ross Hogan, qui restera directement sous mes ordres, n’en fera pas partie.
— Je vais retourner en clandestinité ?
— Non. En fait, vous allez plutôt aller sous le feu des projecteurs, répondit Hawksby sans autre précision.
Personne n’osa poser la question qui s’imposait ni interrompre le patron alors qu’il était lancé.
— L’inspecteur-chef Warwick va rejoindre l’unité de protection en tant qu’adjoint du commandant Milner, mais pas avant que vous soyez tous au fait des problèmes que vous aurez à affronter, ce qui vous prendra environ deux mois. Et rappelez-vous que Milner ne doit se douter de rien. Alors, assurez-vous de ne jamais exprimer la moindre opinion devant vos collègues en dehors de cette pièce. On ne peut pas se permettre de donner à Milner la moindre chance d’effacer les traces de ses méfaits avant qu’on arrive. Warwick aura toute latitude pour se débarrasser de tout agent qui se considère au-dessus des lois, tout en essayant de découvrir s’ils prennent la menace terroriste au sérieux.
Hawksby se tourna vers William.
— Votre premier problème, ce sera Milner lui-même. Si la plus grosse pomme du panier est pourrie, quel espoir reste-t-il pour les autres ? N’oubliez pas que Milner dirige l’unité depuis plus d’une décennie et qu’il considère que Sa Majesté la reine est la seule personne devant qui il doive répondre. Vous devrez éviter le moindre faux pas si vous voulez rester assez longtemps pour découvrir ce qu’il trame et comment il s’en tire.
Hawksby passa alors la parole à la seule personne présente qu’il avait déjà briefée.
— Au cours des prochaines semaines, déclara William, je veux que vous meniez une enquête approfondie sur la façon dont la famille royale aborde ses obligations publiques, tout en faisant comme si c’était la première fois que vous entendiez parler d’eux. Faites table rase de tous vos préjugés et traitez-les comme s’il s’agissait de criminels sur lesquels vous enquêtez.
— Ça devrait être marrant, déclara Roycroft.
— Vous pouvez commencer par faire une visite guidée du château de Windsor lors d’une journée portes ouvertes, quand aucun membre de la famille royale n’est là. Votre objectif sera de vous faire une image mentale de la disposition des lieux tout en vérifiant les mesures de sécurité mises en place. Je veux que vous ayez un coup d’avance le jour où vous entrerez dans l’unité de protection.
— Quelque chose s’oppose à ce que je fasse un petit tour discret au palais ? demanda Ross.
— N’y songez même pas, répondit Hawksby. Vous êtes suffisamment dans le pétrin comme ça. Mais si vous croisez un des anciens agents de protection, vous pouvez toujours partir à la pêche aux infos. Veillez simplement à ne pas vous transformer en appât, parce que, si ça arrive, Milner sera prévenu et on sera obligés de vous retirer de l’affaire.
— Néanmoins, poursuivit William, quand nous commencerons la mission, nous devons nous attendre à être ignorés, insultés, voire ridiculisés par des agents qui ne se rendent pas compte qu’ils risquent de ne plus être là dans quelques mois. Mais n’oubliez pas qu’ils ne sont pas tous corrompus ; certains partagent peut-être les sentiments du divisionnaire envers Milner, même si je crains que d’autres soient irrécupérables. L’équipe tiendra ses réunions dans cette pièce tous les matins entre 8 et 10 heures. Nous échangerons nos dernières découvertes et, si tout va bien, nous saurons à quoi nous avons affaire avant même d’intégrer l’unité de protection. Des questions ?
— Personne ne m’a dit quel rôle j’allais jouer, lança Ross en essayant de prendre l’air offensé.
— Ça dépendra du job qu’elle va te proposer.
— Elle ?
— Son Altesse royale la princesse de Galles, répondit William à son vieux copain. Elle nous a invités à nous présenter à Kensington Palace à 15 heures demain après-midi.
Ross se demanda si c’était l’idée que William se faisait d’une blague.
— Malheureusement, je ne suis pas libre. J’ai un rendez-vous urgent chez le coiffeur.
Le reste de l’équipe attendit la réponse de Hawksby.
— Le seul rendez-vous urgent que vous aurez demain après-midi si vous ne vous présentez pas à l’heure à Kensington Palace, inspecteur, sera à la Tour de Londres, où vous constaterez que j’aurai nommé l’inspecteur-chef Warwick bourreau en chef. Roycroft s’occupera du chevalet de torture, Adaja vous mettra les serre-pouces tandis que Pankhurst se verra confier la tâche difficile de trouver un billot assez gros pour votre tête. Et pas besoin de demander qui maniera la hache. D’autres questions frivoles, inspecteur Hogan ?
Tout le monde éclata de rire en tapant sur la table du plat de la main. William fut le premier à reprendre la parole.
— Vous pouvez prendre votre journée avant qu’on commence à travailler sur cette nouvelle mission. Cependant, je vous attends dès demain 8 heures dans mon bureau pour un briefing complet des rôles que vous devez jouer. Assurez-vous de lire attentivement ces dossiers avant la réunion, ajouta-t-il en faisant glisser vers eux d’épaisses chemises.
Paul jeta un coup d’œil à la sienne.
— Monsieur, puis-je vous faire remarquer que, pour des raisons de précision sémantique – vous avez toujours souligné l’importance que vous y accordez –, si on lit intégralement ce dossier et qu’on arrive à 8 heures demain matin, on n’aura pris aucun temps libre ?
— Vous avez tout à fait raison, répliqua William du tac au tac. Mais, si vous ne le faites pas, on aura bientôt deux agents dans nos rangs, et je pourrais décider que ça en fait un de…
— Je serai à l’heure ! lança Paul avant que William ait eu le temps de finir sa phrase.
— Vous m’en voyez ravi, marmonna Hawksby. Mais, à présent, laissez-moi seul avec Warwick et Hogan.
Hawksby attendit que les trois autres soient sortis pour reprendre la parole.
— À présent, comme vous le savez fort bien, nous devons aborder un sujet bien plus grave. Miles Faulkner est en train de purger sa peine, mais on va devoir répondre à pas mal de questions sur la façon dont vous l’avez ramené d’Espagne.
Il se pencha en avant et posa les deux coudes sur la table.
— J’ose espérer que vous avez tous deux une explication crédible pour les activités extrascolaires auxquelles vous vous êtes livrés à Barcelone et que Booth Watson va présenter aux jurés comme un vol, un kidnapping et une violation grossière des droits de son client accompagnés d’une atteinte aux droits de la personne.
— Monsieur, officiellement, un vol consiste à s’emparer de quelque chose sans intention de le rendre à son propriétaire légal, répondit William. J’admets avoir pris un portrait de Frans Hals chez Faulkner en Espagne, mais je l’ai immédiatement restitué à son propriétaire légal en Angleterre. Le fait a été confirmé par écrit par l’ex-femme de Faulkner, Christina, précisa-t-il en tendant une lettre à Hawksby.
— Alors, où se trouve le tableau, à présent ? demanda Hawksby après avoir pris connaissance de la lettre.
— Au Fitzmolean, où il fera partie de l’exposition sur Frans Hals qu’ils organisent l’année prochaine.
— Votre épouse est la conservatrice de cette exposition. Ça n’est pas un bon point pour nous.
— Christina et Beth sont amies depuis des années, mais Beth voit toujours le bon côté chez les gens.
— Christina, c’est une amie pour les jours de beau temps, mais elle retournerait sa veste au moindre nuage si c’était dans son intérêt.
Aucun des deux ne fit de commentaire.
— Quoi qu’il en soit, on est toujours coincés avec cette accusation de kidnapping, poursuivit Hawksby. J’espère que vous avez aussi une explication crédible pour ça.
— J’ai sauvé la vie de Faulkner, répliqua Ross non sans agacement. Que veut-il de plus ?
— Une carte de sortie de prison, j’imagine. Toujours est-il que le jury voudra savoir comment et pourquoi vous avez sauvé la vie de Faulkner.
— Il s’était enfermé dans sa chambre forte et j’étais le seul à part lui à savoir l’ouvrir. En fait, je suis arrivé juste à temps, sinon, il serait tristement passé de vie à trépas, ajouta-t-il d’un ton pas du tout triste.
— Et je rappellerai aux jurés que Faulkner était inconscient quand nous avons ouvert le coffre, précisa William. Le lieutenant Sanchez, de la police espagnole, a dû lui faire du bouche-à-bouche pour le réanimer.
— Booth Watson va donc très logiquement vous demander pourquoi vous n’avez pas appelé une ambulance.
Ross réfléchit un instant avant de répondre.
— J’allais le faire quand Faulkner est revenu à lui et a prononcé quelques mots. Il était plutôt incohérent, mais il m’a supplié…
— « Il a insisté », ça serait plus convaincant, suggéra Hawksby.
— Il a insisté pour consulter son médecin personnel. Je croyais que c’était un Espagnol, mais Faulkner m’a dit qu’il s’agissait du Dr Simon Redwood, dont le cabinet se trouvait au 122 Harley Street.
Hawksby se tourna vers William.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— On a conduit Faulkner à l’aéroport, où son jet privé se préparait à décoller.
— Fort opportunément, non ? Mais le pilote a dû vous demander pourquoi vous n’emmeniez pas son patron à l’hôpital le plus proche ? Et, avant que vous me répondiez, tenez pour certain que Booth Watson l’appellera à la barre des témoins.
— Il a posé des questions, répliqua Ross, l’air très content de lui. Et je lui ai répondu que j’obéissais aux ordres de M. Faulkner, mais qu’il était tout à fait libre de donner son avis à son patron. Il a préféré s’en abstenir.
— C’était heureux, n’est-ce pas, Hogan ? demanda Hawksby sans tenter de dissimuler son sarcasme. Néanmoins, vous allez encore devoir expliquer au jury pourquoi vous avez conduit Faulkner dès l’atterrissage, vers les quartiers de haute sécurité de la prison de Belmarsh et non à Harley Street.
— Il était 5 heures du matin, intervint William. J’ai appelé le médecin de Harley Street depuis la voiture, mais je suis tombé sur un répondeur qui m’a indiqué que le cabinet ouvrait à 9 heures.
— L’horaire de ce coup de fil a-t-il été enregistré ?
— Oui, monsieur. C’était à 5 h 07. J’ai rappelé juste après 9 heures pour informer le Dr Redwood qu’il pouvait rendre visite à son patient à l’hôpital de la prison à sa convenance pour procéder à un examen complet. C’est ce qu’il a fait un peu plus tard dans la matinée.
— Dieu merci, l’un de vous avait toute sa tête, opina Hawksby. Pour autant, je vous suggère d’accorder vos violons avant la tenue du procès, parce que je peux vous assurer que, dès que Booth Watson va revenir d’Espagne et discuter avec son client, il va comprendre qu’il a assez de munitions pour enfouir votre affaire sous un tapis de bombes. Vous avez intérêt à prier pour que les jurés croient la version des faits de Hogan plutôt que celle de Faulkner, parce que, s’ils découvrent que vous avez ramené ce dernier illégalement, vous allez tous les deux finir dans la même cellule.
Le téléphone sur son bureau sonna, et Hawksby décrocha d’un geste brusque.
— Je croyais avoir dit que je ne prendrais aucun appel, Angela ! s’écria-t-il.
Il écouta sa secrétaire quelques instants.
— Passez-le-moi.
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Le capitaine du yacht de Faulkner sentit que quelque chose ne tournait pas rond quand il vérifia leur itinéraire. Ce sentiment diffus le perturbait depuis le début du voyage, lorsqu’il avait vu le personnel de la villa transporter tous les tableaux de la collection dans la soute de son bateau. Comme Faulkner n’était pas dans le coin, il ne leva pas le petit doigt pour les aider.
— M. Faulkner va-t-il se joindre à nous ? avait-il demandé à Booth Watson quand celui-ci était monté à bord.
— Non. Il a été retenu par un impondérable, mais ses instructions sont très claires.
Le capitaine Redmayne n’en avait pas cru un mot, car il n’avait jamais vu Faulkner se séparer de sa collection de toiles de maître. On lui avait spécifié à plusieurs reprises que, si le patron voulait partir de toute urgence, il ne prendrait pas le risque de le faire en voiture ou dans son jet privé. Le yacht devait donc être prêt à appareiller à toute heure. Mais où était Faulkner ? Redmayne ne prit pas la peine de poser la question à Booth Watson, parce qu’il se doutait que la réponse ne serait pas honnête.
— Quelle est notre prochaine escale ? demanda-t-il simplement.
Booth Watson avait déjà envisagé plusieurs options, mais il comprenait bien qu’il était obligé d’accepter un certain degré de risque.
— N’importe où sur la côte sud de l’Angleterre, finit-il par répondre. Pour peu que les agents des douanes acceptent un petit bonus pour inspecter notre cargaison d’un œil distrait.
Le capitaine Redmayne parut hésiter, parce que ce n’était pas du tout la destination que Faulkner avait mentionnée la dernière fois qu’ils avaient discuté d’un départ en urgence. Il avait envie de protester, mais il savait qu’il n’avait pas l’autorité de s’opposer au représentant légal de son patron sur cette terre.
— Je connais le port idéal, répondit-il. Mais, je vous préviens, il vous faudra mille livres en liquide pour obtenir tous les documents dûment visés.
Booth Watson jeta un coup d’œil au sac Gladstone qui ne le quittait que rarement. Quand vous travailliez avec Miles Faulkner depuis un certain temps, vous aviez toujours assez de liquide sur vous pour parer à toute éventualité.
Lorsque le yacht sortit de la baie, Watson ne regarda pas une seule fois en arrière, indifférent au carnage qu’il laissait dans son sillage.
La veille, à son arrivée dans la villa, le majordome de Faulkner lui avait annoncé d’un ton angoissé que son patron était enfermé dans sa chambre forte depuis trois bonnes heures. Booth Watson en avait conclu que Faulkner devait être mort ; il était impossible de survivre aussi longtemps là-dedans, il n’y avait pas assez d’air, tout simplement.
C’est alors que l’idée lui était venue à l’esprit. Mais il avait attendu une heure de plus, et ce n’est qu’au terme de ce laps de temps qu’il avait donné l’ordre d’emballer la collection légendaire de son client et de la stocker dans les soutes du yacht.
Il était convaincu que, s’il parvenait à lever l’ancre avant que la police espagnole investisse la villa, celle-ci découvrirait que l’homme qu’elle voulait arrêter était mort. Son agonie avait dû être longue et douloureuse, mais Watson n’avait pas versé la moindre larme tandis qu’il patientait dans le bureau de son client en ne quittant que rarement des yeux la porte de la chambre forte.
Au bout d’une heure, il fut convaincu que Faulkner ne pouvait avoir survécu et passa la suivante à concocter son plan. À 6 heures, il était prêt. Il allait rentrer en Angleterre, stocker les tableaux dans un endroit sûr et, comme il détenait encore un pouvoir de son client – feu son client –, il comptait transférer tous ses avoirs bancaires sur un compte off-shore qu’il avait ouvert à Hong Kong quelques années auparavant. Une mesure dont Faulkner lui avait donné l’exemple.
Ensuite, il n’aurait plus qu’à mettre en vente les trois propriétés foncières et, comme il n’était pas pressé, il pourrait les écouler à leur valeur marchande. Puis il entrerait en contact avec M. Lee, le collectionneur chinois qui avait approché Faulkner pour lui acheter ses toiles et que ce dernier avait envoyé paître, et il lui expliquerait que, en tant qu’exécuteur testamentaire, il envisageait de lui céder la collection pour un prix raisonnable. Christina, l’ex-femme de Miles, était la seule qui puisse poser un problème. Quand elle se rendrait compte de ce qu’il avait fait, elle voudrait toucher sa part. Mais elle se contenterait peut-être de ce yacht de luxe dont lui-même n’aurait plus l’usage ?
Après avoir patienté quelques semaines, il ferait courir le bruit qu’il songeait à prendre sa retraite et, une fois l’enquête terminée, il quitterait discrètement le pays sans laisser d’adresse.
*  *  *
Faulkner entra en flânant dans la cantine de la prison, ignorant ce que son avocat tramait en haute mer. Il fut content de voir Tulip, son ancien compagnon de cellule, assis à leur table habituelle.
— Salut patron, lança Tulip quand il s’installa en face de lui.
Un gardien lui servit son café du matin comme s’il ne s’était jamais absenté, et il en but une gorgée avant de parcourir le Daily Telegraph. Un article était accompagné d’une photo où son ennemi juré plaisantait avec la princesse de Galles, ce qui lui rappela qui était responsable de son retour derrière les barreaux.
Tulip – les yeux et les oreilles de Faulkner en prison – avait tenté de se débarrasser de tous les quotidiens avant que son patron descende prendre son petit déjeuner, parce que la plupart avaient publié cette photo.
Pour couronner le tout, un journaliste du Telegraph avait décrit Warwick comme « le jeune et brillant inspecteur qui avait remis en prison Miles Faulkner, le criminel qui s’était évadé ». Le Sun – le journal le plus populaire dans n’importe quelle prison – avait ajouté : « Faulkner est à sa place. »
Il mit le journal de côté, conscient qu’il s’apprêtait à fournir à la presse une histoire encore plus juteuse. Mais chaque chose en son temps.
— Je pourrais m’arranger pour le faire descendre, patron, suggéra Tulip en désignant la photo.
— Non, répondit Faulkner d’un ton ferme. Je veux que ma vengeance soit plus pérenne.
— Qu’est-ce qui est plus pérenne que la mort ?
— Se faire virer de la police, être accusé de vol et de kidnapping, et devoir passer le restant de sa vie dans le déshonneur.
Un maton posa une assiette d’œufs au bacon devant lui.
— Si on a de la chance, il pourrait même finir ici, ajouta-t-il après un instant.
— Elle est bonne, celle-là ! Mais vous comptez vous y prendre comment ?
— À mon procès, je suis certain que les jurés vont être fascinés quand je leur raconterai en détail comment Warwick et Hogan m’ont fait sortir d’Espagne sans mandat d’extradition. Je peux t’assurer que Booth Watson va répéter les mots « chasseurs de primes » jusqu’à plus soif dans son exorde et dans sa plaidoirie.
— Vous avez parlé à votre avocat depuis qu’ils vous ont coincé ?
— Non. J’ai appelé son cabinet à plusieurs reprises au cours de la semaine, mais sa secrétaire m’a répondu qu’il était à l’étranger et qu’elle lui ferait savoir que j’ai appelé dès son retour. Ça semble suggérer qu’il est toujours en Espagne à essayer de réparer les dégâts. Quoi qu’il en soit, pour le moment j’ai un problème plus urgent à régler.
— Qu’est-ce qu’il y a de plus urgent que de se préparer au procès ?
— Mon ex-femme, cracha Faulkner tandis que le gardien lui remplissait de nouveau sa tasse de café. Dieu seul sait ce qu’elle fera maintenant que je ne suis plus dans ses pattes.
— D’après mes sources, elle dépense votre argent comme si demain n’existait pas. Elle dîne régulièrement au Ritz, fait du shopping dans Bond Street et se fait plaisir avec tout un chapelet de gigolos qui la baladent.
Tulip coula un regard en biais vers son patron.
— Elle pourrait être victime d’un malheureux accident en allant à Bond Street ? suggéra-t-il. Il y a beaucoup de circulation quand les boutiques sont ouvertes.
— Non. Du moins pas avant la fin du procès si je veux garder une chance de convaincre le jury que j’ai changé et que j’ai été arrêté illégalement. Alors, au cours des mois qui viennent, je dois être comme la femme de César : « au-dessus de tout soupçon ».
Tulip sembla interloqué.
— Néanmoins, j’entends bien m’assurer que Christina finisse sans un rond bien avant la tenue du procès, et Warwick aura de la chance s’il parvient à décrocher un travail de vigile au Fitzmolean, lâcha Faulkner en repoussant ses œufs au bacon.
— Et l’inspecteur Hogan ?
— Tu peux t’en débarrasser comme bon te semble. Mais fais en sorte que ça frappe les esprits, ajouta-t-il en posant les yeux sur la photo en une du Telegraph. Parce que j’ai l’intention d’occuper plus d’une vitrine dans le Musée noir.
   
— C’était le lieutenant Sanchez, de la police espagnole, déclara Hawksby en raccrochant. D’après lui, Booth Watson a embarqué sur le yacht de Faulkner peu après l’arrivée de ses hommes.
— Intéressant, commenta William. Et vers où se dirige-t-il ?
— On l’a vu pour la dernière fois quand il passait le golfe de Gascogne – Interpol suit ça de près.
— Alors, Booth Watson doit faire route vers l’Angleterre en croyant que son client est mort dans sa chambre forte.
— Vous avez peut-être raison, parce que Sanchez a également déclaré qu’il n’y avait plus que des crochets sur les murs, toutes les toiles ont disparu.
— Dans ce cas, monsieur, je suggère qu’on demande aux gardes-côtes de le tenir à l’œil, afin qu’on l’attende sur le quai quand il débarquera.
— Bien vu, répondit Hawksby en décrochant son téléphone.
*  *  *
— Mme Christina Faulkner sur la ligne un, Sir Julian.
— Passez-la-moi, répondit celui-ci non sans réticence.
Il n’aimait pas particulièrement Mme Faulkner, mais il appréciait toujours leurs rencontres. Cela faisait des années qu’elle menait la vie dure à son fils, et il savait que William était préoccupé par l’amitié qu’elle entretenait avec Beth, son épouse, mais Sir Julian trouvait que Christina était comme un bon roman : on ne savait jamais comment ça allait finir et les rebondissements arrivaient au moment le plus inattendu.
— Bonjour, madame Faulkner. Que puis-je pour vous ?
— Mon ex-mari est de retour en prison, Sir Julian, comme vous devez le savoir, j’en suis sûre.
— Je suis au courant, oui.
— Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est qu’en ce moment même son yacht fait cap sur l’Angleterre avec à son bord Me Booth Watson et cent quatre-vingt-onze toiles dont on n’ignore pas la provenance.
— Comment savez-vous cela ?
— Le majordome de Miles m’a appelée hier soir pour me prévenir que le yacht avait levé l’ancre plus d’une semaine auparavant et pour me demander si je savais comment entrer en contact avec Miles.
— Que vous a-t-il appris d’autre ? demanda Sir Julian en prenant des notes.
— Booth Watson a non seulement fait main basse sur toute la collection, mais il a aussi donné l’ordre au majordome de mettre en vente la maison.
— L’a-t-il fait ?
— Pas question. En fait, quand il a su que Miles était en vie, mais dans une prison anglaise, il a désespérément tenté d’entrer en contact avec lui, raison pour laquelle il a fini par m’appeler.
Elle marqua une pause.
— Et ensuite, savez-vous qui m’a téléphoné au beau milieu de la nuit ?
Sir Julian ne répondit rien, conscient que Mme Faulkner mourait d’envie de le lui dire.
— Le capitaine du yacht en personne.
Là, Sir Julian ne put s’empêcher de demander pourquoi.
— Ils rentrent en Angleterre, à Christchurch pour être exacte, et ils devraient accoster sous peu.
— Une fois de plus, je suis curieux de savoir pourquoi il vous a appelée de préférence à toute autre personne ?
— Il a choisi de deux maux le moindre. En fait, le capitaine Redmayne méprise tellement Booth Watson que je pense que, s’il en avait l’occasion, il le jetterait par-dessus bord.
Voilà qui résoudrait tous nos problèmes, songea Sir Julian.
— Alors si vous pouviez contacter la capitainerie du port pour savoir quand le yacht est censé arriver, on pourrait attendre Watson sur le quai et l’obliger à me rendre la moitié de la collection, comme le stipule mon contrat de divorce, que vous avez vous-même rédigé.
Sir Julian trouvait fascinante la ressemblance entre Faulkner et sa femme, et il n’aurait même pas su dire qui était le plus tordu des deux. Néanmoins, il était obligé d’admettre que couler Booth Watson et Miles Faulkner d’un seul coup était pour le moins tentant.
— Je crois que ce serait envisageable, madame Faulkner, répondit-il en restant toutefois évasif.
— Si vous pouviez me prévenir quand le yacht sera entré dans les eaux britanniques, le capitaine m’a assuré qu’il pourrait gagner une ou deux heures pour nous laisser le temps d’organiser la cérémonie d’accueil.
Mme Faulkner semblait croire qu’il était à sa disposition, le petit doigt sur la couture du pantalon, mais il fallait bien admettre qu’elle était plus intéressante que le dossier d’évasion fiscale sur lequel il travaillait en ce moment, et Grace, sa fille, pourrait assurer tout aussi bien que lui le rôle de procureur dans ce procès devant la haute cour. Il ne l’aurait jamais admis, mais il avait hâte de voir comment Booth Watson allait expliquer à Faulkner – lequel cherchait probablement à le joindre depuis dix jours – qu’il avait rapporté sa collection de toiles en Angleterre et mis sa maison espagnole en vente sans le consulter.
Cela dit, Sir Julian savait également qu’il devait s’attendre à des surprises, car son vieux rival Booth Watson était tout aussi malin que Christina et il utiliserait sans hésiter cette dernière contre Faulkner si cela servait ses objectifs.
— Je vous tiendrai au courant, conclut-il avant de raccrocher.
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